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	Quand l’humanité devient de plus en plus puissante grâce à la technologie des cristaux de pouvoir, le monde perd espoir et la planète sombre peu à peu dans les ténèbres.


Prologue

	 

	 

	 

	Avant, le monde était noir. Il n’y avait pas d’étoiles ni de soleil. Le néant dominait la vie.

	Un jour, dans le néant, une comète apparut, envoyée par les dieux. Elle enleva l’obscurité et fit apparaître des étoiles. Une autre lumière apparut peu après. Elle créa une flamme blanche, celle qui mena à la vie dans ce monde, et plus loin encore dans l’univers. Les dieux avaient imposé la vie face au néant dont la domination avait assez duré. La nature s’épanouit peu après l’apparition de l’eau.

	Dans ce monde naquit un géant. Le premier être sur Terre. Il se prénommait Assh. Il vivait dans une forêt enchantée du nom d’Elforest.

	Assh vit naître des espèces animales dans les forêts et des êtres aquatiques dans les lacs.

	Sa vie ne dura pas longtemps, écourtée par une autre forme de vie maléfique : les infaernos qui détruisirent sa race. Ils venaient de contrées obscures dans les montagnes. Ils envahirent la forêt enchantée. C’était un peuple sauvage dont le maître représentait le néant sur Terre. Il se faisait appeler le dieu du mal. Mais il n’était pas le seul dieu.

	Face à lui se dressa le dieu de la vie, qui créa les elfes pour lutter contre les infaernos. À ses côtés, d’autres dieux prirent les armes, Phaïtos, le dieu de l’amour, Galatos, le dieu de la musique et d’autres encore.

	Le dieu du mal avait un regard noir et de sombres pensées. Son nom était Alzorg. Il détruisait toute vie sur Terre pour satisfaire le Néant et créait des monstres et des créatures maléfiques pour mener son entreprise à bien.

	 

	Plus les années passèrent, plus les ténèbres reprirent leur place dans le monde. Les elfes avaient du mal à se défendre. Les dieux, impuissants, regardaient ce désastre s’aggraver. Alzorg donna naissance à un enfant redoutable : Thranis, Seigneur des Ténèbres, en s’accouplant de force avec la déesse de la beauté, Saphyra.

	Thranis, fourbe et sans scrupule, rallia peu à peu le peuple maléfique à sa cause, prenant l’ascendant sur Alzorg.

	Les âges se succédèrent, le mal et les destructions continuant dans un monde où d’autres créatures apparaissaient sous l’impulsion des deux camps. Des hommes, des nains et d’autres elfes naquirent, qui firent face aux vampires, mais aussi aux arachnores et autres gryppoghores, créatures équines au torse d’homme et à la tête de porcs. Les ténèbres eurent bientôt peur que les dieux reprennent le pouvoir, ce qui amplifia la division entre Alzorg et Thranis.

	Une guerre civile éclata entre le seigneur des ténèbres et le dieu du mal. Thranis l’emporta, envoyant son père dans le néant.

	Il déclencha un long hiver qui dura des générations.

	La lumière disparut dans les nuits éternelles qui suivirent. De nombreuses créatures innocentes périrent de faim et de froid quand d’autres réussirent à se protéger dans les grottes et les mines.

	Les dieux envoyèrent des magiciens pour sauver la vie sur Terre. Ils réunirent alors tous les peuples sous la même bannière pour combattre le mal.

	Dans l’ouest, un être mi-homme mi-elfe, qui se nommait Azor, réussit à entrer en contact avec le dieu de la vie qui lui insuffla un pouvoir extraordinaire. Cet être puissant donna naissance aux races célestes elfiques.

	Il prit la tête de tous les peuples.

	Elfes, hommes, magiciens et célestes elfiques marchèrent dans les contrées obscures de la Terre.

	La bataille fit rage et provoqua une pluie de météorites et l’entrée en éruption des volcans.

	Cette bataille dura une centaine de nuits. Elle vit disparaître des peuples, des sang-mêlé, des enfants vivants dans des forêts enchantées.

	Les dieux entrèrent dans la bataille pour vaincre le mal, mais furent tous vaincus dans les dernières nuits, retournant dans les cieux.

	Les elfes se retirèrent dans leurs forêts respectives. Mais les hommes, les magiciens et les célestes elfiques demeurèrent.

	La dernière nuit, alors que tout espoir était perdu, Azor réussit enfin à faire face à Thranis. Avec son épée auréolée de flammes blanches, il terrassa le seigneur des ténèbres en lui transperçant le flanc. Ce dernier prit la fuite, et son armée se délita en même temps que son pouvoir s’amenuisait.

	Cette fin de combat provoqua la dérive des continents que l’on appela Le Grand Blast. Le choc des puissances fit tomber sur Terre des cristaux magiques. Leur pouvoir entraîna des convoitises qui déclenchèrent une fureur entre les hommes, les elfes, les nains et les magiciens.

	Pendant la guerre civile, Thranis profita du chaos pour s’enfuir vers les territoires déserts de l’est. Les années se succédèrent sans que l’on retrouve sa trace. Le seigneur des ténèbres fut bientôt oublié, son histoire devenant une légende.

	Des décombres de cet ancien monde naquirent neuf royaumes, comme l’Anfraen ou l’Eorfren.

	Après le Grand Blast, Azor lui-même disparut. On dit alors qu’après avoir accompli sa tâche, il s’en était allé retrouver les dieux, ne pouvant plus demeurer auprès de ses semblables. Son histoire se perdit à travers les âges.

	Mille ans s’écoulèrent. Le monde changea.

	Les cristaux avaient fait leur œuvre, apportant la technologie au monde entier. Une avancée technique stupéfiante sortait peu à peu les peuples des âges sombres, leur offrant les moyens de cultiver mieux et plus vite, mais aussi de se déplacer rapidement. Les innovations demandaient une énergie décuplée qui nécessita de puiser dans les ressources terrestres. Les belles contrées verdoyantes furent bientôt saccagées par des populations grandissantes et avides de pouvoir et d’argent pour certains, ou tout simplement d’une vie confortable pour d’autres.

	Le royaume des océans fut le premier à souffrir de l’exploitation des ressources terrestres à l’échelle industrielle et se détacha peu à peu des autres royaumes, vivant reclus dans les profondeurs.

	Lord Palams, roi d’Anfraen, régnait désormais sur le Monde après que ses prédécesseurs se furent emparés de tous les cristaux. Il dirigeait désormais l’Union des Huit Royaumes dont était exclu le royaume des océans, organisation au sein de laquelle chaque entité restait indépendante et autonome, le règlement des conflits et l’organisation des traités commerciaux revenant au Conseil Suprême présidé par le Roi d’Anfraen lui-même.

	Les bibliothèques elfiques et magiques étaient désormais les seules à parler encore des légendes entourant les grandes batailles passées. Un recueil parlait en particulier du célèbre Azor et de ses combats épiques et finissait sur une prophétie indiquant que de nouveaux héros sauveraient un jour le Monde en faisant renaître le pouvoir de la flamme blanche.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	La fin d’un royaume

	 

	 

	 

	Brehand, capitale d’Anfraen 1000 après le Grand Blast

	 

	Le départ s’annonçait pour la famille royale d’Anfraen. Le roi Arthur Palams avait décidé de déjeuner dans la forêt d’Elforest pour convaincre son peuple qu’il n’existait pas de monstres ni d’êtres maléfiques. La société s’était en effet divisée récemment sur le sujet. Certains ne croyaient pas en l’existence d’étranges créatures que personne n’avait d’ailleurs jamais vues quand d’autres étaient persuadés que ces êtres dont parlaient les légendes existaient bel et bien. Pourtant, de nombreuses disparitions s’étaient produites dans les mois précédents. Sans aucune logique, des enfants, des hommes ou des femmes avaient été enlevés dans cette forêt que les légendes disaient magique. Les recherches n’avaient rien donné et la tension était montée d’un cran lorsque le corps d’une petite fille avait été retrouvé déchiqueté dans un bosquet en lisière de forêt. Des manifestations avaient éclaté dans la capitale, rassemblant des hommes et des femmes effrayés qui réclamaient la justice et le retour à l’ordre. Les autorités étaient jugées impuissantes à résoudre ces meurtres et disparitions et se voyaient de plus en plus contestées.

	Les partis d’opposition s’étaient engouffrés dans la brèche pour accuser le roi d’être faible et incapable de dénouer cette crise.

	Voyant son pouvoir vaciller, lord Palams avait décidé de sortir en forêt avec toute sa famille, afin de démontrer que toutes les rumeurs sur l’existence de forces obscures n’étaient que pure invention et qu’Elforest demeurait un endroit sûr.

	La fille aînée du roi, Gyda, ainsi que son meilleur ami Henry Leacher, héritier du trône de Kursell, avaient bien tenté de le dissuader de sortir en forêt avec la reine et leurs deux cadets.

	
	
— Êtes-vous certaine de ne pas vouloir nous accompagner ? demanda le roi Arthur à Gyda.


	
— J’en suis sûre, père. C’est trop dangereux. Je vous en conjure, n’y allez pas. Si ce ne sont des monstres qui s’en prennent à vous, vous pourriez toutefois être agressés par des opposants. Laissez au moins Lady et Paul avec moi. Ils sont trop jeunes et ont peur de cette sortie en forêt.


	
— Cela fait trop longtemps que ta mère n’est pas sortie du château. Les rumeurs qui courent au sein du peuple, selon lesquelles une armée des ténèbres se constituerait à l’est, sont pures inventions. Nos opposants essaient de m’affaiblir en recourant aux anciennes légendes pour justifier ces disparitions. Elles entraînent trop de peurs et de craintes et troublent la bonne marche de notre économie. Beaucoup de nos échanges commerciaux ont été interrompus car les marchands ont peur de venir en Anfraen. Les royaumes membres de l’Union commencent à s’agiter. Il faut mettre fin à tout cela. Je me dois de montrer l’exemple en prouvant que ces histoires ne sont que chimères. Je regrette que vous ne nous accompagniez pas. L’unité de la famille royale nous aiderait à apaiser le peuple.




	Dans la tour réservée au gouvernement, le Premier ministre, Steven Crosswalk, regardait de son balcon le carrosse de la famille royale s’en aller doucement, accompagné de la garde royale. Le peuple des faubourgs s’était aligné de chaque côté de la route principale allant du château à la sortie de la ville de Brehand, faisant une haie d’honneur au carrosse et jetant des fleurs au passage du cortège.

	Henry Leacher rejoignit le Premier ministre.

	
	
— Vous m’avez fait mander, monsieur le Premier ministre ?


	
— Aujourd’hui est un grand jour, Henry. Notre royaume va enfin connaître la libération tant attendue.


	
— On ne peut pas les trahir. Arthur est le meilleur ami de mon père. N’y a-t-il pas d’autres moyens ?


	
— Vous savez bien que non. Vous avez choisi votre camp. Dois-je mettre en doute votre allégeance Henry ?


	
— Non, bien sûr, Monsieur le Premier Ministre. Mais l’idée de voir la famille royale décimée me met mal à l’aise.


	
— Je vous rappelle que votre oncle est toujours dans les geôles du château. J’ai accepté sa libération en échange de votre aide dans mes projets pour le royaume. Vous souhaitez bien le revoir n’est-ce pas ?


	
— Je vous en conjure, libérez mon oncle, implora Henry. Il est trop vieux pour rester enfermé dans ces cachots humides. Il n’a rien fait de ce qu’on lui reproche. Je ferai ce que vous voulez.


	
— Très bien, Henry. Mais souriez, voyons, c’est un grand jour ! Ne me lancez pas ce regard noir. Cela met en doute votre fidélité. Vous avez fait le bon choix, vous savez. Si votre père apprenait que je détiens son frère dans nos geôles, cela déclencherait un conflit entre nos deux royaumes dont l’Anfraen sortirait vainqueur, sans nul doute. Cela mettrait fin à votre lignée.


	
— Je le sais, Monsieur le Premier Ministre. Je le sais, répondit Henry, résigné.


	
— Je voulais également vous parler d’un autre projet, reprit lord Crosswalk. Gyda a refusé de suivre son père et a donc sauvé sa vie par la même occasion. Elle sera la seule descendante du roi Arthur. L’éliminer ici m’exposerait trop. Je pense que si je la prenais pour épouse, cela pourrait consolider ma position de leader auprès du peuple. Qu’en pensez-vous ?




	Henry Leacher fut offusqué par ce qu’il venait d’entendre. Tuer le roi et sa famille était une chose, mais se servir de la seule survivante pour asseoir son autorité sur le peuple faisait du Premier ministre un être diabolique et un froid calculateur. Son projet de république apparaissait donc à ce stade comme un leurre qui cachait une véritable soif de tyrannie. Qui plus est, il apparaissait inconcevable au prince de Kursell que cet individu puisse épouser la belle Gyda dont lui-même avait conquis le cœur depuis longtemps. Il garda cependant son calme et montra un visage impassible pour ne pas trahir ses pensées et finir enfermé, voire pire.

	
	
— Je suis entièrement à vos côtés, Monsieur le Premier Ministre, répondit-il hypocritement.


	
— Très bien. Dans ce cas, allez rejoindre ma future épouse et préparez-la doucement à ce qui l’attend. Elle aura besoin de soutien dans les prochaines heures. Vous êtes son plus fidèle ami et bientôt le seul qui lui restera.




	En sortant des appartements du Premier ministre, Henry sentit la nausée l’envahir. Comment avait-il pu se laisser entraîner dans ce complot ? S’il ne pouvait plus rien pour empêcher le roi de périr, il pouvait au moins tenter de sauver son oncle tout en évitant au régime de s’effondrer. Une idée lui vint alors à l’esprit. Il devait dire la vérité à Gyda et s’emparer des cristaux enfermés dans la salle du Trésor.

	Les cristaux étaient tombés du ciel sans que personne ne sache comment. Ils détenaient chacun un pouvoir particulier et ensemble, ils permettaient une puissance unique qui faisait du royaume d’Anfraen le plus puissant des royaumes en ce monde. Le roi d’Anfraen les avait reçus de chaque contrée qui faisait partie de l’Union pour éviter les guerres entre royaumes et ramener la paix et la prospérité générale dont il était le garant. Les cristaux avaient apporté à une civilisation moyenâgeuse des connaissances techniques uniques qui avaient permis aux hommes de faire un bond considérable dans leur évolution. L’ère qui avait suivi immédiatement le Grand Blast restait nébuleuse et troublée, surtout marquée par les guerres de la Grande Quête des cristaux. Les hommes s’étaient vite rendu compte que ces cristaux leur ouvraient les yeux sur la technologie, déchirant le voile des connaissances et leur faisant gagner un temps certain sur l’échelle de l’évolution. La découverte de l’électricité avait particulièrement marqué l’évolution de l’humanité, permettant l’amélioration des transports, et constituant une source d’énergie incroyable. Peu à peu, l’humanité avait pris le pas sur les autres races peuplant le Monde, qui étaient restées en retrait de ces cristaux qu’elles considéraient comme maudits car par eux était venue la destruction des ressources naturelles et le déséquilibre écologique si fragile de la planète.

	Henry savait que si ces cristaux tombaient entre les mauvaises mains, ils pourraient servir les desseins égoïstes d’un seul homme. S’ils disparaissaient tous, le royaume serait affaibli et Steven Crosswalk ne pourrait pas s’emparer du pouvoir, ce dernier revenant à Gyda. Elle seule devait posséder ces trésors.

	Après le départ d’Henry, lord Crosswalk resta un moment au balcon à contempler le paysage. Le convoi royal n’était plus visible désormais mais le Premier ministre regardait l’horizon, savourant à l’avance sa prochaine victoire.

	
	
— Vous êtes bien pensif, lui susurra une voix.


	
— Maître Zorzar ! s’écria lord Crosswalk en se retournant vivement, esquissant une révérence. Je ne vous avais pas entendu arriver. Tout se passe comme nous l’avions prévu. Vos soldats n’auront plus qu’à les cueillir lors de leur arrivée.


	
— Vous m’en voyez ravi, répondit le roi des mondes souterrains. Je sais que cela n’a pas été facile de convaincre le roi de partir en forêt. Néanmoins, j’aurais aimé que toute sa famille le suive.


	
— Je sais, maître, mais Gyda a refusé fermement. Mais ne vous inquiétez pas. J’ai eu une idée qui va vous plaire.


	
— Je vous écoute, répondit Zorzar, l’air sinistre.


	
— Je vais la contraindre à m’épouser. Ainsi, le lien sera fait entre la famille royale et le nouveau dirigeant de l’Anfraen. Et lorsque je serai bien installé au sommet de l’État, je mettrai en œuvre vos desseins.


	
— C’est alléchant en effet, répondit le roi des mondes souterrains, satisfait de son esclave. N’oublie pas, Steven, poursuivit-il en tutoyant son affidé, que tu as signé un contrat avec moi. Je te donnerai le pouvoir mais en échange tu dois traquer et éliminer tous les êtres magiques de l’Anfraen. Tu t’attaqueras à l’institut d’Elforest. Cette école est puissante mais elle ne doit pas prospérer. Et tu devras briser les liens qui unissent les huit royaumes.


	
— Je sais, maître. Je l’ai bien compris. Cela ne pourra se faire rapidement, comme je vous l’ai dit. Les elfes et les mutants sont particulièrement bien traités par nos institutions. Il faudra du temps pour retourner le peuple contre eux. Mais j’y arriverai, maître.


	
— Je te le souhaite, Steven. Je te le souhaite. Tu m’as vendu ton âme. Si tu n’accomplis pas mes desseins, je viendrai te chercher. Et cela pourrait se faire plus tôt que tu ne le penses.


	
— Je vous suis dévoué, maître, répondit le Premier ministre en s’agenouillant devant Zorzar, qui disparut aussitôt dans une volute de fumée grisâtre.




	Steven Crosswalk tremblait et eut beaucoup de mal à se relever puis à reprendre ses esprits. Pourquoi avait-il accepté ce marché ? Certes il deviendrait l’homme le plus puissant des huit royaumes, mais il était effrayé par cet être vil qui lui avait montré une fois son vrai visage, instillant chez lui une peur sans nom qui l’avait décidé à trahir son roi pour sauver sa tête. Il savait qu’il était désormais le pantin de Zorzar et son amour propre en était à jamais atteint.

	Elforest n’était pas comme les autres forêts. Elle était la plus grande d’Anfraen. Elle se situait à quelques lieues du château de Brehand. Avant, cette forêt était occupée par des elfes mais en 200 après le Grand Blast, les soldats de Brehand avaient décidé de l’envahir pour en chasser les elfes, de plus en plus nombreux, et considérés comme une menace pour le pouvoir en place.

	Elle se composait de 14 000 essences d’arbres et de 156 lacs. Les essences naturelles y côtoyaient des arbres d’une dorure translucide créés par les elfes pour délimiter leur royaume. Les lacs, quant à eux, étaient d’un bleu lumineux et intense, habités par des espèces sous-marines rares. Les cerfs, sangliers et autres écureuils vivaient, disait-on, au côté de bêtes féroces et sanguinaires, monstres issus des anciens temps.

	Lors de leur invasion, les soldats avaient brûlé une partie de la forêt pour faire fuir les monstres mais grâce à la magie, les arbres s’étaient défendus et les avaient repoussés. Comme elle se défendait, les soldats avaient découvert que cette forêt était plus que vivante. Elle était dotée d’une intelligence propre. Les hommes avaient agrandi Brehand vers le nord, dans la partie où la forêt avait été détruite, mais l’extension de la ville avait été stoppée par la forêt elle-même, assez puissante pour empêcher toute nouvelle intrusion. Aujourd’hui, les hommes cohabitaient avec la forêt et les elfes qui y demeuraient encore. Il existait même un institut de magie célèbre dans les huit royaumes, qui formait magiciens et mutants, dont certains professeurs étaient d’origine elfique.

	Paul, l’héritier du royaume d’Anfraen, un petit rêveur de huit ans, menait une vie tranquille au château de Brehand. Mais il avait peur de sortir à cause des monstres qui erraient soi-disant partout dans les rues, et passait le plus clair de son temps terré dans sa chambre. Lord Palams avait souvent tenté de le convaincre que les monstres n’existaient pas et regrettait que son fils ait été bercé par les contes et légendes du Brehand. Il comptait bien lui faire ouvrir les yeux sur la réalité de ce monde lors de leur déjeuner en forêt en lui prouvant que cette forêt n’était pas différente de tous les bois du Brehand et même d’Anfraen.

	La famille royale arriva au sein d’Elforest. Une clairière inondée de soleil avait été choisie pour dresser les tables et les tentes qui accueilleraient le buffet. De nombreux serviteurs étaient déjà présents et s’affairaient au milieu des gardes qui avaient pris place tout autour de la clairière.

	Paul n’était toujours pas descendu du carrosse royal. Transi de peur, il préférait rester à l’intérieur de la berline. Son père vint le chercher pour l’inciter à rejoindre la famille.

	
	
— Paul, vous n’avez pas à avoir peur, les monstres ne sont que des légendes, lui expliqua-t-il.


	
— Même pas besoin d’un monstre pour sursauter, père. Vous m’avez fait peur en ouvrant la portière.


	
— Je suis désolé mon garçon. C’est vrai que je l’ai ouverte un peu brutalement. Je ne voulais pas vous effrayer. Mais vous savez que vous allez peut-être devenir un jour le roi de l’Union des Huit Royaumes. Un roi ne doit jamais avoir peur ! dit Arthur d’un ton ferme et autoritaire. Où est votre petite sœur ?


	
— Je ne sais pas, père. Elle doit être en train de se cacher. Nous déjeunons ici ?


	
— Oui c’est bien ça. Mais avant de déjeuner, vous devriez chercher votre sœur ; j’espère qu’elle va bien.


	
— Père, pourquoi n’envoyez-vous pas les gardes ?


	
— Parce que vous ne devriez plus à avoir peur Paul. Allez donc chercher votre sœur et montrez-moi que vous êtes brave.




	Paul partit à cheval en direction du sud de la forêt non sans avoir pris un couteau pour se défendre le cas échéant. Il avait peur. Les feuilles tombaient doucement, l’automne s’insinuant peu à peu dans cette nature encore gorgée de soleil. La forêt revêtait déjà son manteau pourpre. Il était rare que l’automne arrivât si tôt. Habituellement, à cette époque de l’année, les journées étaient encore chaudes et les arbres étaient encore verts. Un automne si précoce rendait l’atmosphère mystérieuse et angoissante. Des monstres pourraient-ils apparaître à tout moment de la journée ? Après avoir tourné en rond pendant trois quarts d’heure, Paul n’avait toujours pas retrouvé sa sœur Lady. Il criait son nom mais seul l’écho lui répondait.

	Le vent commença à souffler plus fort. Les feuilles au sol se soulevèrent pour s’envoler vers la cime des arbres dans un ballet étonnamment surréaliste. Paul descendit de son cheval face au lac de Tengwet. Transi de peur, il scruta l’espace tout autour de lui. C’est alors que son regard fut attiré par l’ombre d’un humain sur un pont qui menait vers un îlot au centre du lac. Paul s’avança pas à pas en sortant son couteau. Il arriva sur le pont.

	L’ombre de l’homme était toujours là. Malgré sa proximité, Paul ne pouvait toujours pas discerner ses traits. Elle murmura dans une langue que Paul ne connaissait pas mais qui lui sembla familière. Elle lui rappela la langue elfique comme celle qu’il avait entendue une fois quand son père avait reçu la visite de lord Filscha, un elfe venant d’une contrée lointaine. Il comprenait un peu cette langue. Il avait été obligé de l’apprendre car quand il serait grand, c’est lui qui participerait aux négociations et aux différents conseils en cas de guerre. Un roi se devait d’être polyglotte.

	Même s’il comprenait en partie la langue, la voix et l’atmosphère des lieux provoquèrent chez lui une terreur inexplicable. La voix murmurait sans cesse la même phrase : c’est la fin de ta lignée. Le premier acte de notre Grand Maître. Tout à coup il entendit son cheval hennir et déguerpir comme si une meute de lions le poursuivait. L’individu dont il ne voyait que l’ombre lui sembla malfaisant. Il décida alors de rebrousser chemin et s’enfuit toutes jambes dehors sans se retourner. Coupant à travers bois, il rejoignit sa famille au bout de quelques minutes qui lui semblèrent une éternité. Le problème était qu’il n’avait toujours pas retrouvé sa petite sœur de sept ans.

	Il vit son père tirer à l’arc sur une cible fixée à un arbre et sa mère qui supervisait les serviteurs qui apportaient le déjeuner. Elle s’avança vers lui.

	
	
— Vous l’avez retrouvée ?


	
— Non, je n’ai pas pu la retrouver. J’ai eu peur de quelque chose, répondit Paul en sanglotant.




	Son père, le voyant désespéré, s’approcha de lui à son tour.

	
	
— De quoi avez-vous eu peur, mon garçon ?


	
— J’ai vu une ombre sur un pont, l’homme parlait bizarrement. On aurait dit de l’elfique mais pas la langue habituelle.


	
— Il n’existe qu’une seule langue elfique mon fils. Les autres ont toutes disparu.


	
— Peut-être que si on y va ensemble, on pourra la retrouver ?


	
— Non, c’est trop dangereux, dit Éléonore, sa mère, prise d’une soudaine angoisse.


	
— Mais Éléonore, notre fille n’a toujours pas été retrouvée, il faut bien qu’on fasse quelque chose. Je commence vraiment à m’inquiéter.


	
— On va envoyer des gardes à sa recherche, proposa la reine.




	C’est au moment où elle prit son fils dans ses bras qu’elle vit sa fille Lady au loin, cachée derrière un arbre. Éléonore lui fit signe.

	
	
— Arthur, regarde ! ta fille est ici ! elle se cachait seulement derrière un arbre.


	
— Lady, qu’est-ce que vous faisiez cachée ? Vous savez qu’on s’inquiétait pour vous ?


	
— Pardon, père, j’avais peur. J’ai vu une ombre. Je suis restée bloquée. Je ne pouvais plus bouger.


	
— En tous cas on est soulagé que vous soyez là ma très chère fille, dit Éléonore. Dommage que votre grande sœur n’ait pas voulu venir avec nous.


	
— Au moins, elle est raisonnable, répondit Paul. Père, vous savez très bien que c’est dangereux d’être ici. En plus, les arbres sont certainement vivants, dit-il en s’écartant des bras de sa mère.


	
— Toutes ces histoires sont fausses, mon fils ! combien de fois faut-il que je le répète ? Ce sont des contes pour enfants qui nous viennent des temps jadis !


	
— Alors qu’est-ce que cette ombre ? Lady a vu la même chose que moi : l’ombre d’un homme !


	
— Ça suffit ! mangeons tranquillement maintenant ! Cessez de vous faire peur et d’effrayer votre sœur avec ces histoires de monstres et d’ombres ! répondit le roi. J’ai décidé de venir en ces lieux pour que nous puissions passer un moment agréable en famille, loin du protocole. Une bonne fois pour toutes, arrêtez de dire toutes ces sottises !


	
— Arthur ! lança Éléonore à son époux d’une voix ferme pour mettre fin à cette dispute inutile.




	Elle regarda le roi avec un air sévère plein de remontrances. Paul était en train de verser des larmes. Il repartit se consoler dans les bras de sa mère.

	
	
— Je suis désolé d’avoir parlé sur ce ton, je n’aurais pas dû, dit lord Palams en caressant les cheveux de son fils.




	Pendant ce temps, la petite Lady vit son attention attirée par un petit lapin blanc qu’on aurait dit tout droit sorti d’un conte de fées. Elle s’approcha de lui mais ce dernier s’enfuit.

	
	
— Reviens, petit lapin blanc ! cria-t-elle en le poursuivant.




	Elle s’enfonça dans la forêt en courant derrière l’animal. Elle ne vit pas que l’étrange ballet des feuilles qui s’envolaient en tourbillon vers la cime des arbres avait repris autour d’elle.

	Elle retrouva enfin le petit lapin qui s’était réfugié auprès d’un bosquet. Elle s’en approcha doucement pour pouvoir le caresser. C’est alors qu’une lourde patte griffue s’abattit sur l’animal, broyant son dos dans un éclat d’os et de sang. Le monstre apparut, sortant doucement du bosquet. Lady resta pétrifiée de terreur, ne pouvant émettre aucun son. Il s’agissait d’un loup elfique. Il était deux fois plus grand qu’un homme. Son œil était d’un noir profond, sans iris, avec plusieurs taches blanches. Sa robe était d’un blanc lumineux. De son dos sortaient des ailes noires tendues de peau sur une fine ossature qui se terminaient à chaque extrémité par une griffe pointue et tranchante. Il glissa sa patte sur sa proie, et tout en regardant la petite fille fixement, envoya la dépouille du lapin sur le côté, n’ayant désormais d’yeux que pour son nouvel objectif. D’un bond, il sauta sur la petite fille et lui croqua le coup sans lui laisser le temps de hurler.

	
	
— Où est encore passée Lady ? s’insurgea Éléonore en regardant autour de la clairière.


	
— Elle est certainement encore cachée derrière un arbre. Lady, où êtes-vous ? intervint le Roi, passablement agacé.


	
— Je crois qu’il serait sage de rentrer, dit Éléonore. Cet endroit me donne la chair de poule.


	
— Silence ! intervint sèchement lord Palams. Vous n’avez pas entendu quelque chose ?




	Arthur et Éléonore scrutèrent la clairière en tournant sur eux-mêmes, à la recherche du bruit qu’ils entendaient. Ce bruit fut de plus en plus fort. Au loin, dans l’ombre, Arthur vit quelque chose d’étrange. Plusieurs animaux de la forêt tels des cerfs, écureuils et autres sangliers se précipitaient vers eux pour aller se réfugier dans la lumière, mus par une terreur sourde. Le roi prit alors sa femme et son fils dans ses bras pour les protéger. Les gardes royaux se disposèrent en cercle autour de la famille royale, sortant leurs épées devant un danger encore inconnu.

	Après le passage des animaux, tout devint soudainement calme. Seuls le bruit de pas et le craquement de branchages se firent entendre. Les feuilles se mirent à s’envoler vers le ciel en tournoyant comme pour donner à cet instant un caractère extraordinaire.

	Une ombre apparut face à la famille royale. On ne pouvait discerner ses traits mais elle parlait effectivement une ancienne langue elfique dont le roi reconnut quelques mots. Il réussit à comprendre que cette ombre les condamnait tous à la mort.

	La silhouette d’une étrange créature fit son apparition dans la clairière. Sa gueule contenait le cadavre d’un enfant.

	Éléonore hurla. Arthur se retourna et vit sa fille dans la gueule d’un loup elfique. Lady était morte. Plusieurs loups elfiques sortirent à leur tour des bois. Le tueur de Lady jeta son cadavre en pâture à ses congénères qui le démembrèrent pour s’en délecter.

	Éléonore, épouvantée, resta pétrifiée avec son fils dans les bras.

	Arthur et les autres chevaliers attaquèrent les loups elfiques aux yeux noirs tachés de blanc, dans un élan désespéré pour sauver leur peau.

	Les loups, d’une extrême violence, tuèrent les soldats d’un seul coup de patte. Leurs griffes acérées tranchèrent profondément les chairs des hommes et leurs crocs pénétrants déchirèrent les corps des différents serviteurs qui expirèrent dans un dernier hurlement de douleur.

	Arthur réussit à couper la queue d’un loup. Mais ce dernier le poussa contre un arbre et le blessa à la jambe. Tous les soldats étaient morts.

	
	
— Courez vite au château ! cria le roi à Éléonore.




	Éléonore se retourna pour s’enfuir avec son fils mais n’eut pas le temps de faire quelques pas que les loups la rattrapèrent. Ils s’en emparèrent et la dévorèrent comme ils avaient dévoré sa fille. Arthur hurla. Il prit son épée et réussit à se relever mais le loup dirigeant la meute, celui-là même qui avait tué Lady, surgit derrière lui. Il lui lacéra le dos, faisant pénétrer profondément ses griffes. La douleur fut insoutenable. Arthur s’effondra dans un bain de sang, la peau du dos complètement arrachée. Le loup commença à se délecter de son cadavre.

	Paul était sous le choc. En peu de temps, il venait de perdre presque toute sa famille. Il pleurait et ne comprenait pas pourquoi il était encore en vie.

	Les loups se regroupèrent autour de lui doucement comme pour prendre leur temps avant de tuer leur dernière proie.

	La terreur de Paul se mua peu à peu en colère. Cette colère l’envahit, accompagnant un désir profond de vengeance. Une soif sanguinaire fit place à cette peur qui l’avait toujours étreint jusqu’alors.

	Ses yeux devinrent noirs. Des étincelles commencèrent à en sortir, se transformant peu à peu en flamme blanche. Il hurla de rage et son corps se transforma en torche blanche dont les flammes montèrent haut dans le ciel, alertant au passage tous les Anfraeniens dont le regard fut attiré par cette étrange lumière qui surgissait au-dessus de la forêt. En retombant, cette lumière s’abattit sur tous les loups, les tuant d’un seul coup en les consumant violemment. Ils furent réduits à l’état de cendres.

	Le calme revint sur la forêt. Tout autour de Paul, la clairière auparavant si claire et accueillante n’était plus qu’un amas de cendres et de terre brûlée.

	Paul s’écroula et s’évanouit sous l’effet de l’effort qu’il avait fourni.

	À son réveil, ses pouvoirs s’étaient atténués. Tout le monde autour de lui était mort. Cependant, sa mère respirait encore. Paul s’étonna de voir qu’elle était de nouveau entière. Pourtant, les loups l’avaient dépecée. Comment était-ce possible ? Il l’appela mais elle ne répondit pas. Il s’approcha d’elle et lui prit la main. Sa peau devint grise. Des griffes en sortirent.

	Elle se mit à grogner. Paul lâcha sa main et recula, épouvanté. Il vit alors que son père et sa sœur étaient aussi debout, tels des pantins désarticulés, suivis par les gardes et les serviteurs, eux aussi ressuscités.

	Ils avaient les yeux noirs. L’enfant ne comprenait pas ce qui se passait. L’instant d’avant ils n’étaient que cadavres en morceaux et maintenant ils étaient sur pied devant lui, le regard vide et sombre. La terreur s’empara de nouveau de Paul. C’est alors qu’il vit l’ombre sans visage derrière les pantins humains. Il ne pouvait pas rester là et s’enfuit en courant vers le château.

	Sa famille le poursuivit. Sa sœur fut la plus rapide. Elle l’attrapa par les jambes et le fit trébucher. Sans qu’il l’ait voulu, par réflexe de défense, ses yeux envoyèrent sur elle la flamme blanche qui la fit disparaître dans un épais nuage de cendres.

	Paul ne comprenait pas d’où venaient ses pouvoirs. Il vit son père puis sa mère avec les yeux noirs qui ne bougeaient pas puis l’ombre d’un humain derrière eux, celui-là même qu’il avait vu sur le pont. Les autres ressuscités apparaissaient à leur tour. Tous approchèrent et entourèrent le pauvre enfant dont le visage se crispa, se transforma. La flamme blanche fut cette fois encore plus forte. En un éclair, il la projeta sur eux et, là, enfin, ils périrent tous et l’ombre disparut dans un souffle.

	Paul put alors stopper sa course folle.

	Il resta immobile un long moment, sous le choc. Revenant à la réalité, il se demanda ce qu’il allait faire : rentrer au palais ou partir en exil ? Tous les événements se bousculaient dans sa tête.

	Il pleura d’une douleur sourde et prégnante qu’il n’avait jamais ressentie auparavant. Il ne savait plus que penser. Il voulait retrouver sa grande sœur, seule survivante de la famille avec lui, pour se mettre à l’abri dans ses bras. Après sa mère, elle était ce qui s’en rapprochait le plus. Mais, il avait utilisé un pouvoir qu’il ne savait pas posséder. Ce pouvoir avait transformé ses proches en cendres. Qui le croirait ? Qui lui ferait confiance ? Il se sentait coupable alors qu’il n’était en rien responsable de ces horreurs. Il aurait voulu disparaître à jamais, pour ne pas avoir à expliquer ce qui s’était passé.

	Cependant, des témoins avaient vu la scène. En effet des Anfraeniens se baladaient à la lisière de la forêt. Alertés par les cris et les bruits étranges, ils s’étaient aventurés aux abords immédiats de celle-ci et avaient vu le jeune prince lancer ses flammes sur sa famille. Ils s’étaient sauvés d’épouvante afin d’alerter les autorités de ce qu’ils avaient vu.

	Paul décida de rentrer au palais. Il devait expliquer ce qui s’était passé, même s’il n’était pas certain qu’on le croirait. Et puis, s’il partait en exil, où irait-il ? Pourtant il savait que personne n’accepterait ce pouvoir qu’il venait de découvrir en lui. Cette souillure pouvait lui coûter la vie.

	La nuit commençait à tomber.

	Au château de Brehand, Henry Leacher retrouva la princesse Gyda dans ses appartements.

	
	
— Ah, Henry, où étiez-vous donc passé ? Je suis tellement inquiète. Aucun de mes éclaireurs n’est revenu de la forêt. J’avais pourtant demandé à ce qu’ils suivent discrètement le convoi royal pour nous informer de tout incident.


	
— Gyda, je dois vous parler. C’est grave.


	
— Mais que se passe-t-il, Henry ? Avez-vous eu des nouvelles ? Vous me faites peur.


	
— Le roi et toute votre famille sont tombés dans un piège. Le Premier ministre a prévu de les faire assassiner dans la forêt.


	
— Oh mon dieu ! Ce n’est pas possible ! Mais que pouvons-nous faire ?


	
— Ce n’est pas tout. Il compte ensuite renverser le régime, vous forcer à l’épouser et prendre le pouvoir.


	
— Quelle horreur ! Cela ne peut se faire. Nous devons agir.


	
— J’ai trouvé un moyen. Il faut absolument que je réussisse à pénétrer dans la salle du Trésor pour voler le cristal azur. Ainsi je pourrai redonner vie à votre famille et nous pourrons empêcher Steven Crosswalk de mener à bien sa trahison.


	
— Très bien, Henry. Dans ce cas, je vous remets cette clé.




	Mais la princesse s’arrêta soudain dans son élan, interloquée.

	
	
— Comment avez-vous appris cette cabale ? demanda-t-elle, tout à coup suspicieuse.


	
— Je suis tellement désolé ! s’écria Henry, en pleurs. Je le savais avant mais Steven Crosswalk détient mon oncle dans un endroit que lui seul connaît. Si j’avais parlé, il l’aurait fait assassiner et se serait arrangé pour qu’on croie que votre père en avait donné l’ordre. J’étais coincé, Gyda. Mais lorsque votre famille est partie, j’ai eu des remords. Je vous en prie, pardonnez-moi, Gyda.




	 

	La princesse regarda longuement son amant pleurer, puis elle sortit de son corsage une chaîne qu’elle portait autour du cou et au bout de laquelle un pendentif en argent représentait une clé ouvragée.

	
	
— Mon père me l’a confiée avant de partir en forêt. Elle ouvre la salle secrète qui enferme les cristaux. Cette salle n’est pas dans la salle du Trésor mais derrière une porte dérobée de son bureau. Faites vite, Henry, Steven ne doit pas mettre la main sur tous les cristaux sinon nous ne pourrons pas l’arrêter.




	Henry s’apprêtait à quitter la pièce quand Gyda se jeta dans ses bras.

	
	
— Faites attention à vous, Henry.


	
— Ne vous inquiétez pas, Gyda, je ferai tout ce que je peux pour me racheter.


	
— Vous racheter ? Vous êtes aussi une victime, Henry.


	
— J’aurais dû empêcher ce guet-apens avant. Je m’en veux de ne pas avoir réussi à contrecarrer le Premier ministre.


	
— Je vous fais confiance, Henry. Et… je vous aime.


	
— Je vous aime aussi, Gyda. Je dois y aller.


	
— Une dernière chose, Henry. Je peux vous le dire désormais. Je suis enceinte.




	Le silence s’installa pendant plusieurs secondes. Henry, surpris, comprit alors que sa trahison était plus importante et aurait plus de conséquences qu’il ne l’imaginait.

	
	
— Prenez soin de vous, Gyda. Et de l’enfant. Si je ne reviens pas, ne dites à personne qu’il est de moi. Protégez-le. Je ferai tout ce que je peux pour sauver notre famille.




	 

	Le jeune Paul avançait difficilement par cette nuit noire sans étoile. Il était fatigué, désespéré et désorienté. Il vit s’approcher une ligne de lumières constituées par des torches. Son chemin croisa alors une équipe de chevaliers avec lances et épées. Un homme aux cheveux argentés, habillé en tenue rouge, noire et dorée et aux yeux verts, les dirigeait. C’était Steven Crosswalk, le Premier ministre.

	
	
— Monsieur Crosswalk, c’est bien vous ? cria Paul.


	
— Oui.


	
— Que les Dieux soient loués, je suis enfin hors de danger.




	Paul s’avança confiant vers le Premier ministre.

	Il ne savait pas que quelques heures avant, une étrange ombre noire était apparue dans le bureau de cet homme pour lui annoncer que le travail était presque entièrement effectué et qu’il ne restait à se débarrasser que d’un enfant, qui était tout de même porteur de la flamme blanche, cette arme magique qui faisait peur à toute créature maléfique.

	
	
— Arrêtez-vous immédiatement, monsieur ! cria le Premier ministre. Des témoins disent que vous avez tué toute votre famille. Votre père, le roi, votre mère, la reine et même votre sœur, en utilisant de la magie !


	
— Je ne savais pas que j’avais de la magie en moi, monsieur le premier ministre ! Je vous en prie, par pitié, laissez-moi rentrer au château. Je dois voir ma sœur Gyda.


	
— Non, Votre Majesté. Vous êtes soupçonné de meurtre, aggravé de régicide. Vous êtes mis aux arrêts. J’ai discuté avec les autres seigneurs de la Cour qui suggèrent que vous ne méritez pas l’héritage de votre père. Gardes, emparez-vous de lui !




	Les soldats s’avancèrent et entourèrent le jeune prince de chaînes. Ils lui lièrent les mains derrière le dos. Il fut ensuite posé en travers le dos d’un cheval. Les troupes retournèrent au château, suivant le nouveau maître des lieux, Lord Crosswalk.

	Gyda entendit les hommes rentrer et se précipita dans la cour royale. Lord Crosswalk lui annonça alors sans ménagement que toute sa famille avait péri, tuée par son propre frère, souillé par la magie.

	
	
— C’est impossible Lord Crosswalk. Je ne peux le croire. Mon frère ne tuerait pas ceux qu’il aime.


	
— Votre frère n’est pas celui que vous croyez, Madame. La souillure dont il fait l’objet le rend impropre à vivre avec nous. Il est évident qu’il est démoniaque et doit être mis hors d’état de nuire au plus vite.


	
— Qu’entendez-vous par là, Lord Crosswalk ?


	
— Vous le savez bien, madame. Seul le bûcher permettra de laver votre frère de cette souillure.


	
— Vous n’y pensez pas ? C’est le prince héritier ! Vous ne pouvez pas le toucher sans en référer au Conseil d’en Haut et sans enquêter sur ce qui s’est passé !


	
— J’ai déjà consulté le Conseil. Ses membres sont unanimes. Ils ont voté la mort.




	Gyda poussa alors un hurlement et s’effondra dans les bras de sa dame de chambre.

	Le Premier ministre s’approcha d’elle et lui glissa quelques mots à l’oreille.

	
	
— Votre famille est désormais maudite. Si vous ne voulez pas suivre votre frère sur le bûcher, je vous conseille de vous rallier à l’avis général. Je saurai vous protéger.




	Pendant ce temps, Henry Leacher s’était introduit dans le bureau royal laissé sans surveillance par les gardes qui avaient tous participé aux recherches de lord Palams et de sa famille. Sur les indications de Gyda, il avait trouvé la porte dérobée derrière le fauteuil du bureau. Il pénétra dans la salle secrète et referma soigneusement la porte derrière lui.

	Dans cette salle sans fenêtre, tout était lumineux. Les couleurs allaient du bleu au violet en passant par du rouge, du rose et du blanc. Des rayons dorés et argentés parsemaient l’ensemble d’une ambiance féerique.

	Henry avança doucement, subjugué par ce qu’il découvrait. Il arriva dans une pièce ovale entourée de colonnes sur lesquelles étaient disposés des écrins en verre contenant chacun un cristal. Passant devant le premier cristal de couleur jaune, il entendit des chants d’elfes s’élever.

	Ces chants ressemblaient à des chants liturgiques dont la pureté était époustouflante.

	Le plafond de la pièce était couvert d’une fresque représentant la descente des cristaux sur Terre, comme envoyés par les dieux.

	Sur une des colonnes, Henry distingua le cristal bleu azur. Il s’en approcha et le regarda tout en pensant qu’il commettait un crime de lèse-majesté en s’en emparant. Cependant, il n’avait pas le choix. S’il le prenait, il pourrait faire revenir Arthur et sa famille du monde des morts et sauver la belle Gyda et son oncle des griffes de Steven. Il pensait prendre tous les cristaux pour ne pas les laisser au Premier ministre, mais cela risquait d’affaiblir le royaume. Qui plus est, s’il n’en prenait qu’un, Crosswalk ne chercherait pas à le récupérer de suite, ayant à disposition les autres cristaux. Encore fallait-il qu’il les trouve, car comme lui, il pensait qu’ils étaient dans la salle du Trésor et ne disposait pas de la clé qui ouvrait la porte secrète de la chambre aux cristaux.

	Henry se décida et prit le cristal azur dans ses mains qui devinrent alors bleues et froides comme la mort. Il le reposa immédiatement. Ses mains redevinrent normales. Réfléchissant, il arracha une partie de sa chemise et se servit du linge pour prendre le cristal. Rien ne se passa. Il le déposa alors dans la poche de sa veste et retourna vers l’entrée de la salle. Arrivant à la porte, il entendit des bruits dans le bureau royal. Le Premier ministre était là, entouré des membres du Conseil d’en Haut. Il les entendit parler de ce qui s’était passé dans la forêt et de la condamnation du jeune prince. Des larmes lui coulèrent malgré lui sur les joues. Il ne pouvait malheureusement rien faire. Il devait trouver un moyen de sortir de la chambre des cristaux. Il se souvint alors que Gyda lui avait mentionné la présence d’un passage secret partant du fond de la pièce ovale pour aboutir en dehors des murs du château. Henry descendit doucement de nouveau vers la salle ovale et se dirigea vers le fond de cette dernière où il trouva un mur lisse et sans issue. Se sentant piégé, il sentit la panique monter en lui. S’adossant au mur, il glissa de tout son long vers le sol, sous le poids de la culpabilité et de la tristesse. Ses pieds touchèrent alors violemment la colonne supportant le cristal noir et la firent trébucher, libérant ainsi l’objet magique. En tombant, ce dernier ouvrit sur le sol une brèche sombre dans laquelle Henry put entrer une main. Il comprit alors que ce cristal allait le libérer. S’en emparant avec un linge, il l’apposa sur le mur. Apparut alors une ouverture qu’il agrandit en formant un large cercle. Cette ouverture se poursuivait par un tunnel. Conservant le cristal noir avec lui, il s’enfonça dans ce passage qui le conduisit droit vers le bois situé derrière le château.

	Le bruit qu’avait fait la colonne en tombant et le verre protégeant le cristal en se brisant avait alerté les personnes présentes dans le bureau royal. Le Premier ministre intima l’ordre à tous de se taire. Il se tourna vers l’endroit d’où provenait le bruit entendu et toucha le mur de haut en bas. Il ne perçut rien et se retourna vers ses invités quand soudain il s’aperçut qu’un courant d’air faisait bouger les flammes des bougies disposées sur le bureau. Se retournant de nouveau, il souleva la tapisserie qui recouvrait une partie du mur et découvrit une serrure. Faisant enfoncer la porte par ses gardes, il découvrit la salle aux cristaux et le passage secret au fond de cette dernière. Il ragea de constater que deux cristaux avaient disparu sur les quinze que possédait l’Anfraen, mais remercia le sort de lui avoir permis de trouver si facilement la salle secrète.

	 

	Le lendemain matin les habitants de la capitale furent appelés à se regrouper autour du château pour voir le supplice du « monstre » qui avait assassiné la famille royale et toute sa garde.

	Gyda intervint encore auprès de Steven pour le supplier de ne pas exécuter son frère.

	
	
— Je vous en prie, Monsieur le Premier Ministre, je ferai ce que vous voulez. Sauvez mon frère !


	
— C’est impossible, madame. Votre frère est par tous considéré comme un monstre qui a voué son âme à la magie. Ce sorcier doit périr par les flammes. Ces dernières, en même temps qu’elles rendront justice à votre famille, laveront votre nom des péchés de votre frère. C’est aussi votre seule manière de survivre.


	
— Je m’opposerai à cette exécution barbare ! Le peuple se souviendra de son roi et ne tolérera pas qu’on assassine son fils !


	
— Je ne vous le conseille pas, madame ! Si vous ne voulez pas le suivre dans les flammes ! Gardes, emparez-vous d’elle !




	Gyda fut alors saisie et enfermée dans ses appartements.

	La Cour et l’ensemble des sujets étaient rassemblés devant le château. Le Premier ministre prit la parole.

	
	
— Mesdames et messieurs les membres du Haut Conseil ! Anfraeniens, Anfraeniennes ! Un drame s’est abattu hier sur notre royaume ! Le roi, la reine et la jeune princesse Lady ont été assassinés dans la forêt ainsi que leurs serviteurs et la garde royale dans son intégralité !




	Le silence de la foule était à peine perturbé par les pleurs de-ci de-là.

	Après un lourd silence, le Premier ministre reprit :

	
	
— Mais cette tragédie est pire encore que ce que nous pouvions redouter car l’auteur de cet assassinat a été arrêté dans la nuit. Cet individu a utilisé la magie pour tuer et a souillé son nom et sa lignée se faisant. Ce n’est autre que le jeune prince Paul !




	La foule fut alors horrifiée par l’annonce et des cris vinrent se joindre aux pleurs, martelant des « à mort ! » tonitruants.

	
	
— La loi est la même pour tout Anfraenien. L’utilisation de la magie, cette souillure maudite, pour ôter la vie à quiconque, est punie pour tous par le bûcher ! Même si cette loi est ancienne et qu’aucune infraction n’a été constatée depuis plusieurs dizaines d’années, elle n’en demeure pas moins toujours en vigueur.




	La clameur de la foule s’éleva alors pour exiger la mort de plus en plus fort.

	Le Premier ministre se retourna vers le Conseil puis annonça :

	
	
— En tant que Premier ministre, j’annonce avec l’accord du Haut Conseil, prendre l’intérim de feu notre roi bien aimé ! Je décrète l’état d’urgence ! Un couvre-feu entrera en vigueur dès ce soir à compter de 20 h et jusqu’au matin 6 h. Nous devons découvrir les complices diaboliques du prince qui n’a pu être le seul à commettre ces atrocités. L’accès à Elforest est interdit jusqu’à nouvel ordre ! Je reviendrai vers vous plus tard pour vous exposer la suite des décisions qui seront prises. En attendant qu’on amène le condamné !




	De son balcon, Gyda hurla alors au complot et cria de désespoir.

	Sur un geste de Steven Crosswalk, des gardes pénétrèrent dans la chambre de la princesse et s’emparèrent d’elle, l’entraînant à l’intérieur et refermant les portes-fenêtres.

	Le ministre reprit la parole face à la foule en colère !

	
	
— La princesse Gyda est très affectée et perturbée par ce qui est arrivé ! Seule son absence près du roi l’a sauvée des griffes de son frère. Amenez le condamné !




	Paul, du haut de ses huit ans, ne comprenait pas ce qui se passait. Deux soldats le prirent par les bras. Les prêtres avaient préparé le bûcher.

	À son entrée dans la cour, le peuple lui hurla des insultes. Lui qui était adulé encore hier, considéré comme l’héritier tant attendu, était aujourd’hui voué aux flammes de l’enfer, rejeté par une populace que le discours du Premier ministre avait chauffée à blanc.

	
	
— Pitié ! Je vous en prie ! Je suis votre prince ! Je ne les ai pas tués ! Ils étaient déjà morts ! Croyez-moi ! Je vous en prie !


	
— Vous n’êtes plus l’héritier légitime de ce royaume. Par votre souillure vous êtes une menace ! Vous êtes coupable de parricide doublé de régicide ! Vous êtes coupable d’avoir pour cela utilisé la magie, cette souillure diabolique condamnée dans notre royaume. Vous êtes condamné à être brûlé vif pour expier vos péchés ! Gardes, montez-le sur le bûcher !




	À l’oreille du prêtre qui devait écouter les dernières paroles du condamné et lui proposer le repentir avant de l’attacher (et normalement l’étrangler pour éviter une trop grande souffrance) le Premier ministre demanda doucement de le laisser bien en vie pour qu’il souffre et offre le spectacle qu’était venu voir le peuple.

	Le prêtre s’exécuta, non sans remords, car il s’agissait d’un enfant. Paul pleura de rage. À peine fut-il ligoté que le bûcher fut allumé. La rage du jeune prince l’amena de nouveau à faire apparaître dans ses yeux la flamme blanche. Celle-ci s’empara de tout son être qui se transforma en torche vivante bien avant que le feu du bûcher n’ait atteint son corps.

	Il s’enflamma et brûla si rapidement que très vite plus aucun son ne sortit de sa bouche. La mort le prit en un instant, ne donnant pas satisfaction au sadisme de Steven. Le silence se fit autour du bûcher. Le peuple était horrifié par ce qu’il venait de voir. La souillure lui avait été révélée.

	Parmi les spectateurs, un individu caché sous une large capuche regardait la scène et pleurait d’impuissance. Henry Leacher ne pouvait que partir pour ne pas être repéré avant que la foule ne se dispersât. Il se précipita vers les geôles situées au sous-sol de la tour du Premier ministre. Muni du cristal noir, il fit ainsi sortir son oncle de sa prison sans avoir été repéré.

	Seule, enfermée dans sa chambre, Gyda se morfondit et pleura de douleur, n’ayant pu sauver son frère. Elle espérait très vite qu’Henry viendrait la sauver de cet enfer.

	Steven Crosswalk entra alors dans la chambre.

	
	
— Laissez-nous seuls, ordonna-t-il à son garde personnel.


	
— Je vous maudis ! lui cria Gyda, emplie de douleurs et de larmes.


	
— Vous avez été très imprudente tout à l’heure en criant de la sorte.


	
— Je sais qui vous êtes et je sais ce que vous avez fait !


	
— J’aurais dû me douter que Leacher ne saurait pas se taire. Je ne l’ai pas vu depuis hier. Je suis certain que c’est lui qui s’est enfui avec les deux cristaux dérobés dans la chambre secrète.


	
— La chambre secrète ?


	
— Oui ma chère, je l’ai trouvée, ainsi que les autres cristaux. J’ai lancé mes meilleurs limiers à la poursuite de ce traître qui sera pendu haut et court dès que j’aurai mis la main dessus. Son oncle sera exécuté dès demain.


	
— Si vous faites ça, vous aurez la guerre avec Kursell, lui répondit la princesse avec une profonde aversion.


	
— Personne ne saura que son oncle était dans les geôles du palais. Kursell ne voudra entamer une guerre contre un royaume ami et puissant sans avoir de preuves formelles de cet assassinat. Et même si le prince Henry réussit à s’échapper, sa parole seule ne comptera pas, surtout si nous l’accusons de trahison et de crime de lèse-majesté pour le vol de cristaux.




	Gyda fut frappée d’horreur à l’écoute de ce que lui disait Steven.

	
	
— Vos paroles sont du venin ! hurla-t-elle.


	
— Vous ne me croyez pas ? répondit toujours aussi perfidement Steven. Vous devriez. Leacher a accepté de m’aider pour sauver la tête de son oncle. Je ne sais pourquoi il a changé d’avis. Peut-être pour vous, ma chère ? Toujours est-il qu’il ne peut plus rien désormais. Dès demain je prendrai les rênes du pouvoir. Le Haut Conseil me confiera les pleins pouvoirs pour redresser la situation chaotique de notre royaume causée par l’assassinat de notre famille royale. En premier lieu, il nous faudra contenir les désirs de vengeance du royaume d’Eorfren après la disparition de votre mère, leur princesse. Il faudra renforcer la sécurité du royaume après l’introduction de la souillure par votre frère. L’ordre devra être de nouveau introduit en Anfraen. C’est pour cela que je mettrai fin à la méthode de gouvernance de feu votre père. Le lien entre l’ancien et le nouveau pouvoir sera établi grâce à vous car vous allez m’épouser.


	
— Jamais je ne m’unirai au meurtrier que vous êtes !


	
— Vous le ferez ou vous mourrez comme votre frère ! Et vous n’aurez pas la chance que ses pouvoirs lui ont offerte !


	
— Quelle chance ?


	
— Il s’est immolé lui-même violemment pour mourir vite ! Ce faisant il a montré au peuple le pouvoir qu’il avait en lui et a ainsi confirmé sa condamnation. Le mariage aura lieu dans trois jours. Si vous refusez, vous mourrez dans quatre jours, confondue comme complice de votre frère et étant souillée vous-même. Nul besoin sera alors de prouver que vous manipulez aussi la magie car votre frère l’a fait pour vous. Les gens n’auront pas de mal à croire que c’est de famille !


	
— C’est vous la souillure de notre royaume ! répondit froidement la princesse.




	Cependant, Gyda, pensant très fort à son enfant, n’avait pas le choix et dut accepter la proposition pour sauver le fruit de ses amours avec Henry Leacher, lequel était désormais un homme recherché.

	Ce dernier avait entre-temps réussi à s’échapper d’Anfraen, délivrant son oncle des geôles en utilisant le cristal noir et provoquant la colère de Steven Crosswalk qui rompit les liens diplomatiques avec le royaume de Kursell.

	Trois jours plus tard, elle devint donc lady Crosswalk. Elle donna naissance à un fils qu’elle fit passer pour mort-né et qu’elle confia à une sœur du couvent des pauvres âmes d’Anfraen, amie de feu sa mère, qui l’amena à Kurssell, auprès d’Henry Leacher.

	Un an plus tard, elle donna naissance à Ethan, fils légitime de Steven Crosswalk.

	Peu de temps après, Gyda, ne réussissant pas à oublier son premier enfant perdu ni le père de ce dernier, et ne pouvant faire le deuil de sa famille, apprit qu’Henry Leacher avait épousé une comtesse, Anne de La Sainte Croix, sur injonction du roi de Kursell. Anéantie par l’annonce, Gyda décida d’en finir et se jeta de son balcon, libérant ainsi Steven Crosswalk d’un mariage chaotique qui lui avait apporté cependant la légitimité souhaitée.

	Ce dernier, prétextant la nécessité d’ouvrir une ère de liberté, fit abolir la monarchie et instaura la république qu’il transforma vite en tyrannie. Pour éviter que les autres royaumes ne s’ingèrent dans les affaires de la république d’Anfraen, il leur fit apporter à tous un cristal pour leur apporter l’essor technologique qu’Anfraen avait connu de façon plus accélérée.

	Ainsi, il acheta la paix en commençant par le royaume de Kursell, dont il craignait le futur dirigeant, Henry Leacher.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre II

	Le royaume de Kursell

	 

	 

	 

	Glasswind, 1013 après le Grand Blast

	 

	L’Union des Huit Royaumes avait bénéficié de la venue au pouvoir de Steven Crosswalk. Dans un premier temps, les sept royaumes amis de l’Anfraen avaient pris position contre la nouvelle république instaurée par le Premier ministre anfraenien. Les tensions n’avaient cessé d’augmenter. En proie à la réorganisation de son propre état, et pour éviter une guerre avec les autres pays, qui aurait pu être fatale à la république, et surtout à son pouvoir autocratique, Steven Crosswalk avait décidé de distribuer un cristal à chaque royaume, en échange de la paix.

	Les cristaux avaient alors insufflé dans les esprits scientifiques les plus brillants une connaissance qui leur permit de développer une technologie propre à chaque peuple.

	Le nouveau dirigeant de l’Anfraen n’avait pas pris beaucoup de risques puisqu’il conservait pour lui plusieurs cristaux. En outre, l’Anfraen avait bénéficié depuis longtemps de l’inspiration de l’ensemble des cristaux sur les esprits scientifiques et était très en avance sur les autres royaumes, gardant jalousement ses secrets.

	Kursell était un royaume situé au nord du territoire de Rancef. Bordé au sud par le royaume de Purcell, il était séparé d’Anfraen par l’océan De Profundaelis.

	Glasswind, sa capitale, était à l’extrémité septentrionale du royaume. Elle se couvrait en hiver d’un épais manteau de neige. Cinq siècles auparavant, les anciens l’avaient ceinturée d’une épaisse muraille pour la protéger des monstres qui, disait-on, hantaient la Forêt aux Arbres à Feuilles Bleues située aux portes de la ville.

	Depuis, elle avait été élargie au sud et renforcée pour protéger la capitale des envahisseurs potentiels. Des tours de guet ponctuaient de manière régulière cette muraille impressionnante et voyaient sans cesse se relayer des soldats qui avaient en charge la surveillance des lieux, jour et nuit. Quatre entrées à l’emplacement des points cardinaux permettaient l’accès à la ville et étaient protégées d’une herse ouverte en permanence, sauf la nuit. Depuis que l’Anfraen était devenu une république dirigée d’une poigne de fer par l’ancien premier ministre, le roi de Kursell avait fait doubler les gardes aux quatre entrées et augmenter les effectifs de l’armée pour prévenir une éventuelle attaque. Les relations diplomatiques avaient été brièvement interrompues mais s’étaient renouées très vite dans l’intérêt de tous. Elles restaient cependant pour le moins tendues.

	Si le royaume de Kursell était très peuplé, Glasswind n’était que la deuxième ville de Rancef après Vessailis. La multitude d’habitations et de bâtiments commerciaux que contenait la muraille générait un flux incessant d’habitants et de commerçants étrangers. S’y côtoyaient toutes les tenues et les couleurs des huit royaumes. Les échanges qui s’effectuaient avec les autres capitales de l’Union transitaient surtout par son port, situé à l’ouest de la cité, qui permettait notamment des échanges directs avec la république d’Anfraen via l’océan.

	Kursell était gouvernée par Henry Leacher et son épouse Anne de la Sainte Croix. Ils s’étaient mariés en l’an 1002 après le Grand Blast. Le royaume était encore dirigé à l’époque par le père d’Henry, Edward Leacher, troisième du nom. Au retour d’Henry de son voyage en Anfraen, il n’avait pas cru les déclarations de ce dernier sur les événements tragiques qui avaient vu la disparition de la famille royale Palams, pas plus qu’il n’avait pris pour vrais le sort de Gyda et l’emprisonnement de son propre frère, malgré les déclarations de ce dernier.

	 

	Le feu roi, alors déjà d’une santé vacillante et pressé de régler sa succession, avait été très agacé par l’insistance d’Henry et avait fini par lui mettre le marché en main. Ou il épousait Anne de la Sainte Croix, jeune femme issue d’une très ancienne et respectable famille noble, ou il était déclaré atteint de folie et enfermé en maison de soins, la Couronne revenant à son cousin, Rodrigue. Cela ne pouvait être envisageable parce que Rodrigue était un être exécrable, à l’esprit retors et doublé d’une soif de pouvoir immense qui en ferait un piètre chef d’État.

	Ainsi fut réduit au silence Henry Leacher qui ne trouva pas de soutien dans son pays pour délivrer sa belle Gyda des griffes de lord Crosswalk. Le mariage fut célébré en grande pompe devant un parterre d’invités venus de tous les royaumes. Lord Crosswalk ne se déplaça pas lui-même mais envoya un émissaire qui apporta de nombreux présents aux jeunes mariés dont un collier pour la jeune princesse qui représentait au bout d’une chaîne en or massif, un pendentif en forme de huit représentant sur un des cercles les étoiles de l’Anfraen, et sur l’autre cercle les lettres G et P. Personne ne comprit ce que signifiait exactement ce présent sauf Henry, qui reconnut le bijou de la princesse Gyda. Ce présent était un message indiquant que lord Crosswalk n’avait rien oublié de ce qu’il appelait la trahison d’Henry Leacher. Toute sa vie, Henry s’en voudrait d’avoir abandonné celle qu’il aimait. Peu après, le roi Edward mourut d’une fluxion de poitrine associée à son fort penchant pour le tabac, surtout les gros cigares qui provenaient des contrées exotiques du royaume d’Eorfren. Henry et Anne devinrent, dès l’année suivant leur mariage, les nouveaux monarques du royaume de Kursell.

	Leur union montra vite des signes de faiblesse. Outre l’absence d’amour, qui était très courant dans les mariages arrangés de la noblesse mais plus encore lorsque les unions concernaient les familles royales, c’est la présence du petit Louis, fils illégitime du roi, qui avait terni leurs relations. Si Anne avait eu du mal à accueillir cet enfant mâle, alors qu’elle-même n’avait pas encore donné de descendance à son époux, ce qui l’avait fait souffrir le plus était que le roi décidât de l’élever comme son héritier et le déclarât légitime. Elle n’avait pas réussi à pardonner cette humiliation doublée pour elle d’une usurpation de la Couronne au détriment de ses enfants à venir. Henry n’avait jamais révélé qui était la mère de l’enfant mais avait donné à son fils une réelle affection jalousée par Anne, qui avait fini par devoir accepter la présence de Louis. Peu après, elle donna naissance à deux autres enfants. Une fille Alice, en l’an 1003, puis un garçon prénommé Clovis en l’an 1012.

	Après une grande fête donnée en l’honneur de Clovis pour sa première année, les enfants s’étaient couchés dans leur chambre respective. Alice avait la plus grande, avec la plus belle vue sur les montagnes enneigées à l’est de Glasswind. Après avoir brossé ses longs cheveux blonds et enfilé sa chemise de nuit, elle s’approcha de la fenêtre pour regarder une dernière fois la neige tomber avant d’aller se coucher. Elle entendit alors Louis hurler de peur dans la chambre voisine. Se précipitant chez son frère, elle vit son père arriver avant elle et entrer brutalement dans la chambre du petit prince.

	
	
— Que se passe-t-il, Louis ? Pourquoi hurlez-vous si fort ? demanda Henry à son fils.




	Le jeune garçon de douze ans avait du mal à reprendre sa respiration. La sueur coulait sur son front et il avait mouillé son lit de terreur.

	Après quelques minutes, il réussit à répondre à son père.

	
	
— J’ai vu une ombre avec des cornes puis l’ombre d’une femme. J’ai ensuite senti une main posée sur mon épaule.


	
— Des ombres vous dîtes ? répondit Henry, interloqué.


	
— Oui, père. J’ai très peur. Je vous jure que je vous dis la vérité.


	
— Les fantômes sont des choses très rares, Louis. Je n’en ai jamais vu. Pourtant, je vous crois, mon fils. Je vais demander aux gardes de faire le tour du château pour vérifier la présence d’intrus.


	
— Ce n’est pas tout, père. J’ai aussi senti une présence bienfaisante. Elle ne m’a pas parlé mais j’ai compris qu’elle voulait me protéger.


	
— Vous savez, mon garçon, il est aussi possible que tout cela soit un songe. Parfois les rêves nous paraissent si réels que, lorsqu’on se réveille, il nous semble encore les vivre.


	
— C’est peut-être vrai père. Il y a peu j’ai rêvé que je mourrais en sauvant une personne que j’aime. Un individu dont je ne pouvais reconnaître les traits et doté d’un étrange pouvoir envoyait ses rayons vers moi. Je voyais alors des rochers tomber et m’ensevelir. J’entendais ensuite pleurer des gens que je ne connaissais pas puis j’arrêtais de respirer. C’est alors que je me suis réveillé, pensant encore être sous les décombres.


	
— La femme de chambre va vous amener du linge propre et changer votre lit. Il vous faut dormir mon fils. Nous en reparlerons demain.




	Henry s’aperçut alors qu’Alice était postée dans l’encadrement de la porte.

	
	
— Alice, allez vous coucher ! Je m’occupe de votre frère !


	
— Oui, père, répondit la jeune fille tout en lui adressant une révérence et en s’éloignant doucement de la chambre de son frère.


	
— Il vous faut dormir maintenant, mon garçon, reprit le roi à l’adresse de son fils.


	
— Oui, père. Encore une chose. Si l’esprit bienfaisant ne m’a pas parlé directement, j’ai entendu prononcer votre nom plusieurs fois dans ma tête.




	 

	Un long silence envahit alors les lieux. Henry, songeur, regardait son fils. Il aperçut alors sur le mur au-dessus du lit de l’enfant l’ombre d’une femme qu’il reconnut instantanément.

	Il embrassa son fils et sortit de la chambre à reculons, les yeux toujours rivés sur l’ombre familière.

	Blême, il ferma la porte et regarda autour de lui. Il vit dans l’angle du couloir une ombre dont les yeux étincelants le fixaient. C’était Gyda.

	Vaporeuse, l’ombre vola doucement vers lui et son visage apparut au roi, tel qu’il était lors de la mort de la jeune femme. Ils se regardèrent intensément sans rien dire.

	Henry était à la fois pétrifié de terreur et empli d’une joie intense face à ce visage qu’il avait tant aimé.

	
	
— Je suis tellement désolé Gyda. Vous me manquez tant.


	
— Je me sens si seule Henry.


	
— C’est vous qui avez protégé notre fils ?


	
— Oui, Henry, c’est bien moi.


	
— De quoi ou de qui le protégez-vous ?




	Henry n’en croyait pas ses yeux. Il était là, devant le spectre de son grand amour et lui parlait comme si elle était encore en vie.

	Alice, postée derrière la porte de sa chambre entrouverte, regardait interloquée, son père parler avec quelqu’un qu’elle ne voyait pas. Elle chercha vainement l’interlocuteur et commença à se demander si son père n’était pas dérangé car, malgré ses efforts, elle ne voyait personne d’autre à part lui. Tout à coup, elle aperçut un regard fixe et luisant se fixer sur elle.

	Gyda ne répondit pas à Henry. Son attention s’était fixée sur Alice qu’elle foudroyait d’un regard glacial. Tournant de nouveau son regard vers le roi de Kursell, elle lui parla alors plus durement.

	
	
— Tu m’as abandonné, Henry. Comment as-tu pu me laisser seule après le drame que j’ai vécu ? Tu as osé épouser une autre que moi et lui faire des enfants.




	Avant même qu’Henry ne puisse lui répondre, Gyda disparut.

	Alice avait pris peur de ce regard inconnu qui l’avait dévisagée. Elle avait refermé la porte de sa chambre doucement et s’était précipitée dans son lit pour se protéger sous ses couvertures. Après un moment dans le silence de la nuit, elle finit par sortir la tête de ses draps pour visualiser l’ensemble de sa chambre à peine éclairée par la lune qui était apparue et lançait quelques rayons par la fenêtre, luttant contre l’obscurité qui augmentait peu à peu. Alice n’était pas rassurée et ressentit petit à petit une angoisse l’envahir. Son regard fut tout à coup attiré par une lueur au-dessus de sa commode. Scrutant ce point lumineux, elle vit un visage se dessiner tout autour. Le point lumineux se dédoubla pour laisser apparaître le même regard glacial qu’elle avait vu dans le couloir. Une odeur nauséabonde de putréfaction fit son apparition. La température de la pièce s’effondra brutalement et la respiration d’Alice laissa passer de la vapeur au travers de ses lèvres tremblantes. Gyda, les cheveux ébouriffés et le corps décharné, fit son apparition de manière plus nette et gratta doucement la commode de ses ongles, le bruit transperçant le silence de la pièce. Elle arrêta soudain de griffer le meuble. Dans un souffle brutal, elle disparut pour réapparaître en apesanteur au-dessus du lit d’Alice et lui cracha au visage.

	La jeune fille réussit alors à hurler de peur dans un réflexe de survie face à cette apparition effrayante.

	Henry, qui marchait encore de long en large dans le couloir à la recherche du fantôme de Gyda, entra précipitamment dans la chambre de sa fille.

	Toute atmosphère paranormale avait disparu. L’obscurité avait de nouveau fait place à la lumière de la lune, et le feu qui crépitait dans l’âtre générait une douce chaleur à travers la pièce.

	
	
— Que se passe-t-il, Alice ? cria Henry apeuré par les cris de sa fille.


	
— Une ombre ! Des yeux ! Une odeur… euh… terrible ! réussit à lui dire Alice entre deux sanglots.




	Il la prit dans ses bras et constata qu’elle tremblait de tous ses membres.

	
	
— Ça va aller, Alice, lui dit-il en la berçant dans ses bras. Vous avez fait un cauchemar.


	
— Non, c’était bien réel ! La méchante femme m’a craché au visage ! Regardez !




	Henry constata en effet que le visage de sa fille était couvert de bave. Il appela alors une des femmes de chambre et demanda à ce qu’elle nettoie le visage de sa fille avant de l’emmener se coucher dans le lit de son frère Louis. Il lui intima l’ordre d’appeler la gouvernante des enfants sur le champ.

	
	
— Je vais demander à votre gouvernante de veiller sur vous deux cette nuit, annonça-t-il à sa fille. Vous serez rassurée de dormir avec votre frère, dit doucement Henry. Nous reparlerons de tout cela demain. Cela vous convient ? Même si votre mère m’a raconté l’incident en cuisine aujourd’hui avec Louis ?


	
— Ce n’était rien qu’un accident, père.


	
— Que s’est-il passé ?


	
— Je n’ai pas compris moi-même, père. Nous jouions à table quand soudain, alors que j’attrapai son bras, il s’est couvert de glace. J’ai eu peur et me suis reculée. La glace a fondu aussitôt et Louis n’a pas eu mal.


	
— Alice, lui répondit son père, comme je vous l’ai déjà dit, il faut faire très attention. Vous avez un don mais il faut le contenir. Cette magie en vous est pour moi une bénédiction mais pour beaucoup d’autres elle représente le mal. Vous savez, ce que l’homme ne comprend pas, très souvent, il le fuit ou le détruit. Il ne faut pas montrer ce que vous savez faire à n’importe qui. Cet incident est survenu pendant l’après-midi à l’heure où il n’y a pas d’employés dans la cuisine. Si cela avait été le cas, tout le monde serait déjà au courant de vos capacités. Soyez vigilante ma fille. Vous comprenez ? C’est pour votre sécurité et la nôtre.


	
— Comment se fait-il que j’aie cette magie en moi et pas vous père ?


	
— Je ne sais pas. Votre mère pense que nos familles descendent d’une lignée de magiciens. Je n’y crois pas trop. Je pense plutôt que nous devons avoir du sang elfique dans nos veines. Ces capacités ont peut-être sauté des générations avant de réapparaître en vous.


	
— Pourquoi pensez-vous à une lignée elfique père ?


	
— Car notre nom se prononce de la même façon qu’on l’écrive dans notre langue ou en langue elfique, ce qui est peu banal.


	
— C’est étrange en effet.


	
— Bon, il est temps de vous coucher. Lara ! ordonna le roi à la gouvernante, occupez-vous de la princesse et emmenez -là dans les appartements de son frère où vous veillerez sur eux toute la nuit. S’il se passe quoi que ce soit, je veux être averti tout de suite !




	En sortant de la chambre, Henry demanda à son homme de camp de doubler la garde à l’entrée des appartements royaux. C’est avec un sentiment de crainte teinté d’espoir qu’il gagna ses appartements en pensant avec force au visage tant aimé de Gyda.

	Le château était une ancienne forteresse dont le corps principal était une tour carrée de quatre niveaux dont chaque mur avait été percé de cinq fenêtres dès le premier étage.

	Le premier niveau était réservé aux princes et princesses. Le second étage était réservé à la reine et le troisième niveau était constitué par les appartements du roi. Le dernier étage, quant à lui, s’ouvrait sur un bureau de style gothique comprenant une impressionnante bibliothèque dont les livres aux enluminures précieuses côtoyaient des manuels scientifiques aux reliures plus simples. Ce bureau donnait accès à une terrasse qui surplombait l’ensemble du château et offrait un point de vue unique à cent quatre-vingts degrés vers le sud de Glasswind.

	Pour accéder à ses appartements, le roi devait passer par ceux de la reine. Il traversa pour cela le long couloir central du premier étage, dont les fenêtres donnaient sur la cour intérieure du château. Les couloirs étaient froids en cette période de l’année où seuls les appartements privés étaient correctement chauffés. Les tapisseries sombres représentants des scènes de guerre ou de chasse étaient toutes réalisées en utilisant un camaïeu de bleus qui tirait du bleu roi vers le bleu nuit avec une touche de violet à certains endroits et donnait à ces lieux un caractère sinistre à peine éclairé par les rayons de l’astre nocturne et par les appliques murales récemment installées depuis que le premier ingénieur royal avait découvert comment produire et canaliser l’électricité.
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